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INTRODUCTION
 
Ce n’est qu’au XVIe siècle que se répand l’usage du terme de Reconquista pour désigner la lutte qui, du début du VIIIe siècle à la fin du XVe, a permis aux royaumes chrétiens du nord de la péninsule Ibérique de se substituer aux pouvoirs musulmans qui s’y étaient successivement établis. Apparu dans le contexte de la guerre acharnée que se livrent les Habsbourg et l’Empire ottoman, le mot suscitera de multiples débats et, au fil du temps, cet épisode essentiel de l’Histoire espagnole sera différemment interprété. A la fin du XIXe siècle, les intellectuels de la génération de « 98 » verront dans l’intérêt porté à la Reconquista la manifestation d’une nostalgie désuète pour des époques révolues, les restes d’un rêve de grandeur qui empêche le pays de s’engager résolument dans les voies de la modernité. On entend même, à cette époque un politicien libéral réclamer que « l’on ferme à double tour le tombeau du Cid ». Les insurgés nationalistes de l’été 1936 n’hésiteront pas ensuite à s’annexer ce moment de l’Histoire nationale, au nom de la Cruzada conduite contre les « rouges », ce qui permettra à leurs adversaires de dénoncer la présence dans leurs rangs des regulares, troupes indigènes marocaines de nouveau engagées sur le sol espagnol... Enfin, la commémoration du cinquième centenaire de l’année 1492, qui vit la chute de Grenade et la fin de l’Islam andalou, a encouragé certains publicistes à exalter la « tolérance » et le « pluralisme » qui régnaient en al-Andalus avant que les Rois Catholiques ne mènent à son terme la Reconquête. Fruits d’idéologies sommaires, ces diverses visions n’ont guère à voir avec ce que fut réellement la 
lutte qui opposa pendant neuf siècles – si l’on admet qu’elle se termine avec l’expulsion des Morisques – deux sociétés résolument antagonistes. En effet, les analyses de C. Sanchez Albornoz quant à « l’hispanité » foncière de l’Islam andalou paraissent aujourd’hui bien contestables et il ne fait plus guère de doute que les habitants d’al-Andalus ont été musulmans avant d’être « espagnols ». Deux mondes se sont affrontés de manière permanente, des siècles durant, et, comme l’a expliqué J. Pérez1, l’idéalisation qui entoure la mémoire de la Grenade des Nasrides ne doit pas faire illusion, « les deux civilisations au contact sont incompatibles. L’Espagne reconquérante s’est bâtie autour d’un idéal – on serait tenté d’écrire une idée fixe : refaire de la péninsule une terre chrétienne ». Cela n’exclut pas les périodes de trêve, voire des alliances ponctuelles entre princes chrétiens et musulmans. Cela n’exclut pas non plus l’existence de contacts culturels et le jeu des influences réciproques, mais la donnée fondamentale demeure la guerre. « ... Entre Maures et chrétiens, jamais d’armistice général ni durable sur toute la ligne de la “frontière”, seulement des paix ou des accords partiels, toujours fragiles. »2 Cette lutte va connaître trois phases successives. Du VIIIe au XIe siècle, la supériorité de l’émirat, puis du califat de Cordoue apparaît écrasante et les chrétiens repliés sur les réduits montagnards du Nord sont condamnés à la défensive. La décomposition du califat et l’apparition des reinos de taifas ouvrent des perspectives nouvelles notamment à la Castille dont le roi Alphonse VI réussit à s’emparer de Tolède en 1085. A ce moment, l’irruption des Almoravides, suivis un demi-siècle plus tard par celle des Almohades, issus, les uns de Mauritanie, les 
autres de l’Atlas, rétablit pendant un temps, au profit du camp musulman, un équilibre qui paraissait fortement menacé. Mais les empires berbères ne durent pas et l’Islam ibérique ne peut arrêter, au XIIIe siècle, la grande Reconquête chrétienne qui scelle le sort de Cordoue, Séville et Valence. Dernier témoin des grandeurs passées d’al-Andalus, le petit royaume nasride de Grenade profite des divisions et des crises qui affectent ses adversaires chrétiens aux XIVe et XVe siècles pour survivre jusqu’en 1492, qui voit les Rois Catholiques restaurer, si l’on excepte le Portugal, l’unité territoriale de l’ancienne Hispania. La Reconquête est alors terminée et c’est vers d’autres horizons que va se tourner l’Espagne, contrainte toutefois de poursuivre pour longtemps, en Méditerranée, la lutte contre l’ennemi musulman.

 
 
 


 


 
Chapitre I
 
LA CONQUÊTE MUSULMANE
 
Après avoir connu pendant cinq siècles les bienfaits de la pax romana, la péninsule Ibérique subit, comme le reste de l’Empire d’Occident, le choc des invasions germaniques. L’irruption, en 409, des Vandales et des Suèves précède de quelques années l’installation des Wisigoths, dont le royaume s’étend alors de part et d’autre des Pyrénées. Après que le roi franc Clovis a vaincu Alaric II à la bataille de Vouillé en 507, l’État wisigothique va se confondre pendant deux siècles, si l’on excepte sa marche septentrionale de Gaule narbonnaise, avec l’Hispania dont il réalise l’unité territoriale. C’est alors le plus brillant des royaumes barbares, mais la fin du VIIe siècle et le début du VIIIe révèlent cependant de dangereuses faiblesses, aggravées par un contexte de crise économique et sociale de grande ampleur. L’absence d’un mode de succession dynastique, les rivalités qui opposent les divers clans aristocratiques, une suite continue de mauvaises récoltes liées à une sécheresse persistante, des épidémies de peste meurtrières, la situation misérable du plus grand nombre, soumis à la domination arbitraire des potentiores, tout cela contribue à fragiliser dangereusement le royaume wisigothique au moment où, dans les premières années du VIIIe siècle, la conquête musulmane vient d’atteindre les rivages marocains de l’Atlantique.
 
 

I. — La « perte de l’Espagne »
 
C’est sous le règne de Mu’awiya, le premier calife ommeyade, qu’a été entamée la conquête du Maghreb. Les Berbères opposent une longue résistance aux envahisseurs mais l’Afrique du Nord est finalement soumise en 707. Le détroit de Gibraltar ne constitue pas un obstacle majeur et l’Espagne apparaît comme une proie tentante. Il est aujourd’hui difficile de reconstituer les circonstances exactes de la conquête. Les sources musulmanes sont tardives, la Chronique mozarabe datée de 754 et rédigée dans la région murcienne reste sommaire et les chroniques chrétiennes asturiennes qui racontent l’événement ne remontent pas au-delà de la fin du IXe siècle3. Si l’on en croit la tradition « classique » qui rend compte de la conquête de l’Espagne, l’avènement du roi Rodrigue a suscité l’opposition des héritiers de Witiza, le souverain défunt, et ce sont eux qui auraient fait appel aux Musulmans. Le comte Julien, gouverneur byzantin de Ceuta, aurait joué un rôle déterminant en cette affaire, pour se venger de Rodrigue, accusé d’avoir offensé sa mère ou sa femme... Le gouverneur musulman de l’Afrique du Nord, Musa ben Nusayr, et son adjoint, Tariq ben Ziyad, ne pouvaient qu’exploiter une telle situation.
 

Une première reconnaissance est lancée dès juillet 710. Débarqué à Tarifa, un premier groupe de 400 combattants pousse jusqu’à Algésiras avant de rentrer au Maroc, sans avoir rencontré d’opposition sérieuse, mais en ramenant un butin important. C’est Tariq ben Ziyad, le gouverneur de Tanger, qui commande la nouvelle expédition lancée au printemps de l’année suivante. Il passe le détroit avec 7 000 hommes, s’installe sur les flancs du rocher de Gibraltar, qui lui doit son nom, et s’empare d’Algésiras où il reçoit bientôt 5 000 hommes en renfort, essentiellement des Berbères, les Arabes n’étant guère plus d’une centaine dans 
cette première armée d’invasion. Rodrigue étant accouru du Nord où il combattait Basques et Cantabres, la bataille décisive va se livrer au cours du mois de juillet 711, sur les rives du rio Guadalete. La localisation exacte de l’affrontement demeure un objet de discussion. Il a pu se dérouler à l’ouest de Tarifa, près du rio Barbate, ou à l’embouchure du rio Guadarranque, entre la Torre de Cartagena et Gibraltar. L’issue du combat est bien connue. Trahi par des contingents demeurés fidèles aux partisans des descendants de Witiza, le roi wisigoth, complètement battu, est tué au cours de la lutte. Son vainqueur entreprend alors de soumettre l’ensemble de la péninsule. Il met en déroute, à Ecija, les troupes chrétiennes qui s’y étaient regroupées. Il charge ensuite deux détachements d’attaquer les principales villes d’Andalousie pendant que lui-même, avec le gros de ses troupes, entreprend de marcher sur Tolède pour s’en emparer. Il s’avance par Martos, Jaèn et Ubeda avant de franchir la sierra Morena au défilé de Despeñaperros. Il passe ensuite par Consuegra pour arriver sous les murs de la capitale wisigothique, qui se rend sans résister. Là, les conquérants peuvent s’emparer du trésor royal... Tariq ne s’attarde pas sur les bords du Tage. Il suit la route romaine qui le mène à Clunia, puis à Amaya, alors principal noyau urbain de la zone cantabrique. En empruntant toujours le réseau routier romain, il marche de là vers León et Astorga pour revenir ensuite à Tolède, afin d’y retrouver Musa ben Nusayr, venu le renforcer avec un contingent de dix-huit mille combattants berbères et arabes. Pour arriver à Tolède, le gouverneur de l’Afrique du Nord a suivi, en 712, un itinéraire différent de celui de son subordonné. Il s’est emparé de Médina Sidonia, de Carmona et de Séville. De là, il s’est avancé jusqu’à Mérida qu’il a dû assiéger pendant plusieurs mois avant d’obtenir sa reddition... Entre-temps, Cordoue a été prise par Mugit, un lieutenant de Tariq. Une fois le sud de la péninsule conquis Musa rejoint Tariq, non sans avoir dépêché son fils Abd al Aziz à Séville pour y réprimer une première révolte. Vainqueur des rebelles, Abd al Aziz s’empare également de Malaga et d’Illiberis (Grenade) avant de pousser jusqu’à la région de l’actuelle Murcie, alors gouvernée par le comte wisigoth Theodemir, qui conclut avec les envahisseurs un accord lui permettant, contre le paiement d’un tribut, de continuer à gouverner la région. Après avoir passé l’hiver à Tolède, Musa et Tariq entreprennent d’aller soumettre le reste de la péninsule. S’avançant vers le Sud-Ouest à partir de Mérida, Abd al Aziz va s’emparer de Huelva, de Faro et de Lisbonne. Musa et Tariq marchent ensemble, par Siguenza et Catalayud, sur Saragosse qui tombe en 714, avec toutes les places de la vallée moyenne de l’Èbre. Musa est pressé de terminer la conquête de l’Espagne, car les messagers 
qu’il a envoyés à Damas pour rendre compte des succès remportés sont revenus avec l’ordre, pour Musa et Tariq, de se rendre dans la capitale ommeyade. Les deux chefs se partagent donc la tâche. Tariq s’avance vers les hautes vallées pyrénéennes et s’empare peut-être de Barcelone et de Tarragone. Pendant ce temps, Musa soumet le comte Cassius, un hispano-romain qui gouvernait les régions de Borja et de Tarazona et qui, converti à l’Islam, sera l’origine de la lignée des Banu Qasi, appelée à gouverner pendant plusieurs siècles le bassin de l’Ebre. Poursuivant sa marche, Musa prend Calahorra, León et Astorga avant de recevoir, à Lugo, la soumission de la Galice. Il reprend ensuite la route du Sud, par Salamanque et Mérida. Quand les deux conquérants arrivent à Damas, c’est pour y être accusés de détournements de butin et pour se retrouver en prison.
 
Demeuré en Espagne, le fils de Musa s’efforce d’imposer la domination musulmane sur l’ensemble du territoire. Il y parvient sans rencontrer de trop vigoureuses résistances, si l’on excepte le petit noyau d’irréductibles qui va bientôt, pour y reprendre la lutte, se regrouper dans le Nord-Ouest cantabrique.


 
Comment expliquer l’apparente facilité qui caractérise la conquête ? Les fils de Witiza, hostiles à Rodrigue, se sont très bien accommodés de la victoire musulmane. Contre leur renonciation au trône, Akhila, Ardabast et Olmund ont pu conserver le patrimoine foncier considérable des rois de Tolède. Leurs partisans ont suivi leur exemple et se sont surtout préoccupés de sauvegarder leurs domaines, que leur ralliement intéressé aux vainqueurs leur a permis d’accroître, au détriment du clan des vaincus. Très durement persécutés dans les dernières décennies du royaume wisigothique, les Juifs ont accueilli les musulmans en libérateurs, d’autant que leur statut de « peuple du Livre » leur garantissait, comme aux chrétiens, un certain nombre de droits. Loin des sentiments qui s’exprimeront un demi-siècle plus tard, dans la Chronique mozarabe, ou à la fin du siècle suivant, dans les chroniques asturiennes, les habitants de la péninsule n’eurent sans doute pas conscience de ce que pouvait représenter à terme la conquête musulmane. L’idée de la « perte de l’Espagne » et la nostalgie de l’unité réalisée par la monarchie wisigothique n’apparaîtront qu’ensuite. Ce 
n’était pas la première fois que des éléments étrangers intervenaient dans la vie du royaume de Tolède. Athanagilde avait fait appel aux Byzantins, Sisenand aux Francs, et l’aide apportée aux descendants de Witiza par les musulmans qui venaient de conquérir l’Afrique du Nord pouvait s’inscrire dans cette tradition et apparaître « normale » aux contemporains. Quand l’Espagne fut rattachée au califat de Damas, beaucoup d’Espagnols ne virent sans doute là qu’un changement de dynastie et le souvenir demeurait de la tentative de reconquête byzantine, qui aurait pu replacer la péninsule sous l’autorité de l’empereur de Constantinople, un maître oriental aussi lointain ou presque que le calife de Damas. La nouvelle religion était, de plus, très méconnue et n’était pas perçue, à l’époque, comme l’ennemie privilégiée du christianisme. Les musulmans s’inscrivaient dans une tradition familière aux juifs et aux chrétiens et leur religion était souvent considérée comme une nouvelle hérésie orientale, phénomène familier dans une Espagne où l’arianisme et le catholicisme romain s’étaient trouvés en concurrence. Les Berbères, qui constituaient le gros des premières troupes de l’invasion, étaient longtemps demeurés chrétiens au sein du même espace impérial romain et n’apparaissaient pas aussi radicalement étrangers et hostiles que les Musulmans d’al-Andalus aux sujets des royaumes chrétiens, quelques siècles plus tard.
 
Les grandes incertitudes qui demeurent à propos des premières décennies qui ont suivi la conquête musulmane de l’Espagne ont permis à une hypothèse considérée comme irrecevable par les scientifiques de trouver un certain écho auprès du grand public. Pour Ignacio Olagüe, en effet, « les Arabes n’ont jamais envahi l’Espagne »4. L’argumentaire développé par l’auteur peut se résumer à quelques points essentiels. La documentation disponible pour la période couvrant les débuts du VIIIe siècle est presque inexistante. Les sources musulmanes sont très tardives 
et peu sûres. Les sources chrétiennes sont rares, elles ont été élaborées, pour la plus ancienne, un demi-siècle après la « conquête » et la légende de la « perte de l’Espagne » s’est naturellement imposée aux royaumes chrétiens du Nord qui ont ainsi légitimé leur volonté d’expansion, au nom d’une mythique « reconquête ». Cette idée a connu de plus amples développements après la chute de Grenade, quand l’unité de la péninsule a été réalisée sous l’autorité des Rois Catholiques, à un moment où la lutte contre le menace ottomane réactualisait tout naturellement le thème du refoulement de l’Islam hors de la terre espagnole. Pour conforter cette interprétation, Ignacio Olagüe fait valoir que les Arabes, ou les Berbères, dont on pense habituellement qu’ils ont débarqué en Espagne en 711, auraient été dans l’incapacité de le faire avec de tels effectifs, faute de moyens navals adaptés et suffisants pour franchir le détroit de Gibraltar. Il indique également que la prétendue victoire de l’Islam ne fut, dans un premier temps, que celle de l’arianisme et du dogme unitarien, qui a préparé l’islamisation ultérieure, celle-ci n’étant totale, selon lui, qu’avec l’irruption des Almoravides, à la fin du XIe siècle. L’histoire recomposée sur laquelle les sources latines demeurent muettes jusqu’à la fin du IXe siècle, refléterait en réalité les graves difficultés qui ont affecté le royaume wisigoth à la charnière des VIIe-VIIIe siècles, à un moment où les difficultés politiques et économiques sont aggravées par une redoutable période de sécheresse, le tout entraînant des troubles importants, qui auraient facilité la victoire des Wisigoths ariens sur les autres, sans que la présence d’envahisseurs « arabes » soit pour quelque chose dans tous ces événements.

 
Les historiens ont complètement réfuté cette hypothèse et disposent de nombreux éléments qui confirment bien la réalité de la conquête musulmane5. Mais ce débat, que l’on peut considérer comme clos, en dissimule un autre, beaucoup plus fondamental, sur l’importance de l’apport arabo-musulman dans la formation de la nation espagnole. Deux écoles s’affrontent ici. La première est surtout représentée par Claudio Sanchez Albornoz, le plus grand médiéviste espagnol de ce siècle, disparu en 1984. L’auteur d’España, un 
enigma historico6, prétend que les envahisseurs successifs n’ont guère entamé une « personnalité » ou une « idiosyncrasie » espagnoles dont il traque les permanences jusque dans l’Antiquité ; dans cette perspective, l’apport arabo-musulman serait demeuré relativement superficiel et n’aurait guère modifié « l’hispanité ». L’auteur présente les envahisseurs comme à peine islamisés et pas du tout arabisés. Par la suite, c’est l’ampleur des mouvements de conversion et non l’arrivée massive de contingents étrangers qui aurait garanti l’islamisation progressive d’al-Andalus, où le fait hispanique préislamique se serait toujours fortement maintenu. Ramon Menendez Pidal et des historiens français comme Henri Pérès, pour qui « l’élément arabe n’entre qu’en dose infinitésimale dans la chimie sociale des musulmans d’Espagne » adhèrent également à ce courant « traditionaliste ». Celui-ci s’est trouvé confronté avec les critiques véhémentes d’Americo Castro, qui valorise au contraire la structure « judéo-islamique » de l’Espagne et insiste sur le rôle des « trois religions » dans la naissance, au cours du Moyen Age, du fait espagnol7. Accusé « d’espagnolisme géologique » par ses détracteurs, C. Sanchez Albornoz présente pourtant, selon Henri Lapeyre, le spécialiste de la question morisque, « des thèses plus nourries de science historique » et les points de vue de son principal détracteur sont plus largement contestés aujourd’hui8. Il n’en reste pas moins que la question de l’importance de l’islamisation et de l’arabisation des 
régions conquises demeure posée. Si l’on considère l’apport humain représenté par les envahisseurs, Sanchez Albornoz le chiffre à 30 000 Arabes et à 60 000 Berbères. Des chiffres revus à la hausse par Pierre Guichard, qui retient l’hypothèse de 50 000 Arabes. Alors que Sanchez Albornoz pensait que les conquérants n’étaient que des guerriers arrivés individuellement, appelés à faire souche sur place et à s’intégrer ainsi d’autant plus vite à l’hispanité, Pierre Guichard a montré qu’il est sans doute plus juste d’imaginer l’arrivée de groupes tribaux entiers, de clans constitués, qui vont maintenir pendant très longtemps, au moins jusqu’au IXe siècle, leur identité propre dans leur nouvel environnement ibérique. C’est d’ailleurs sur ces mêmes bases tribales que va s’organiser pendant longtemps l’armée musulmane. On ne peut également maintenir la thèse d’une superficialité de l’influence arabe quand l’arabisation linguistique apparaît très rapide, y compris chez les habitants d’al-Andalus9, qui sont demeurés chrétiens. On peut également confirmer, à travers une approche anthropologique, la persistance du fait arabo-musulman. Pierre Guichard met ainsi en lumière l’importance de l’endogamie méditerranéenne arabo-berbère et de structures familiales qui révèlent un monde différent de celui de l’Hispania chrétienne. L’analyse des noms de personnes et de lieux fournit également des matériaux supplémentaires pour confirmer cette importance du fait arabo-musulman. Alors que Sanchez Albornoz partait de l’hypothèse d’une hispanisation rapide des conquérants, Pierre Guichard a pu montrer que c’est l’arabisation des éléments berbères qui constitue l’une des données caractéristiques 
des premiers siècles d’al-Andalus. Un phénomène favorisé par l’existence de structures sociales assez proches chez les deux peuples. La persistance en Espagne de structures familiales de type oriental montre bien que le « métissage » rapide imaginé par Sanchez Albornoz n’a pas réellement eu lieu... Enfin, on peut admettre que les conquérants ont connu un fort dynamisme démographique, du fait de la polygamie et du prélèvement traditionnel des femmes sur la société dominée. On peut donc conclure à ce propos que « l’arabisation » de la péninsule apparaît comme une réalité moins superficielle que ne le pensait Sanchez Albornoz. L’Espagne n’a pas seulement « digéré » l’apport arabo-berbère et musulman comme elle avait assimilé auparavant Rome ou les Wisigoths. Quand al-Andalus sera constitué, ce sont deux mondes résolument antagonistes qui vont durablement s’affronter.

 
II. — Al-Andalus. Des lendemains de la conquête à l’avènement du califat de Cordoue
 
La société nouvelle née de la conquête apparaît clairement hiérarchisée. A son sommet, les conquérants arabes, peu nombreux dans les premières années mais renforcés ensuite par de nouveaux contingents. Choisi parmi eux, le wali ou gouverneur, exerce le pouvoir au nom du calife de Damas. Les divisions claniques et l’opposition des Yéméni, originaires du sud de la péninsule arabique, et des Qaysis, venus du Hedjaz ou des confins syriens, vont constituer une source d’affaiblissement durable, mais les Arabes n’en récupèrent pas moins les meilleures terres dans les vallées du Guadalquivir et de l’Èbre, ainsi que sur les côtes du Levant où ils vont donner à la culture irriguée un essor décisif. Les Berbères, pasteurs nomades à l’origine, se sont tout naturellement installés sur les plateaux de la Meseta centrale, dans les montagnes andalouses et en certains 
secteurs de la côte du Levant où certains toponymes (Benicasim, par exemple) témoignent encore de leur présence passée. Les convertis (muwalladun), vont devenir très vite des collaborateurs indispensables de l’occupant musulman qui, au prix d’une conversion qui les dispense du paiement de la capitation, leur laisse leurs biens et leur influence sociale antérieure. Enfin, la grande majorité de la population est constituée, tout du moins au début, de mozarabes, c’est-à-dire de chrétiens arabisés qui, en fonction du pacte conclu lors de la conquête disposent d’une autonomie plus ou moins grande.
 
A peine conquise, l’Espagne musulmane va être affectée de troubles politiques chroniques. Le fils du malheureux Musa, Abd al Aziz, qui avait succédé à son père dans les fonctions de wali est assassiné en 716 par des envoyés du calife. Les gouverneurs se succèdent ensuite et abandonnent Séville, où résidait Abd al Aziz, pour Cordoue, qui devient alors la capitale d’alAndalus... Ils se consacrent surtout à la poursuite de la guerre sainte, avec des résultats divers. Battus devant Toulouse, les musulmans pousseront jusqu’à Autun et ravageront la Bourgogne. Vainqueurs des Aquitains, ils verront leur marche en avant brisée à Poitiers par les Austrasiens de Charles Martel, mais ils menaceront encore le sud de la Gaule, jusqu’à ce que le fils de Charles, Pépin le Bref, vienne les chasser définitivement de Septimanie. Les expéditions militaires ne suffisent pas à maintenir l’unité et les luttes pour le pouvoir qui opposent les chefs de clans arabes, envoyés par le calife de Damas pour organiser le pays conquis, fragilisent le camp musulman et permettent à la résistance chrétienne de porter, dans les montagnes du Nord, les premiers coups de la reconquête. Encore plus dangereuse, la révolte qui a soulevé les Berbères d’Afrique du Nord acquis au kharidjisme gagne en 740 l’Espagne, où le gouverneur yéméni Abd al Malik ne doit son salut qu’aux renforts syriens envoyés depuis Damas pour mater l’insurrection. Mais le chef qaysi qui l’a tiré d’affaire se débarrasse de lui et prend sa place. La guerre se rallume rapidement entre les différents clans arabes qui cherchent à attirer dans leur camp Berbères et convertis. Le nouveau gouverneur est ainsi tué à son tour devant Cordoue sans que la paix soit rétablie pour autant ; les tentatives d’Abul Jattar, devenu wali en 743, se soldent par des échecs et il est finalement tué en 747. Yusuf al-Fihri lui succède. A ce moment, une période prolongée de famines va encourager une bonne partie des Berbères 
installés dans la péninsule – qui sont depuis plusieurs années en situation de dissidence chronique vis-à-vis du gouverneur arabe de Cordoue – à abandonner toutes les régions du Nord et du plateau central et à rejoindre, de l’autre côté du détroit de Gibraltar, leurs territoires d’origine. A la même époque, d’importants bouleversements sont intervenus en Orient, où Abul Abbas a fondé en 750 le califat abbasside de Bagdad, après avoir fait massacrer méthodiquement la quasi-totalité des princes de la dynastie ommeyade. L’un d’eux, Abd al Rahman, a réussi à échapper aux tueurs et s’est rendu au Maghreb d’où il espère s’appuyer sur l’aristocratie arabe qui gouverne l’Espagne et à laquelle l’unissent de nombreux liens familiaux. Il débarque à Almuñecar en août 755, rallie des partisans yéménis et se fait proclamer une première fois émir d’al-Andalus à Archidona. En mai 756, la victoire d’Alameda (al-Musara), aux portes de Cordoue, lui permet de s’emparer de la capitale de l’Espagne musulmane pour y être de nouveau proclamé émir. Le survivant de la lignée ommeyade va gouverner al-Andalus pendant plus de trente ans, jusqu’en 788. Il va constituer un véritable État, formé sur le modèle de celui de Damas. Il doit faire face à de multiples oppositions, mais il organise une armée solide qui sera son meilleur soutien.

 
A la mort d’Abd al-Rahman, al-Andalus est devenu un État indépendant de fait du Califat abbasside. Son successeur, Hisham Ier, impose la doctrine malékite, ce qui va donner aux juristes-théologiens (fuqaha, pluriel de faqhi) une influence considérable dans l’Islam andalou. Alors que le VIIIe siècle a surtout été marqué par des rébellions fomentées par les différents clans arabes ou par les Berbères, le IXe voit se répéter des révoltes qui sont le plus souvent le fait des convertis (muwalladun), mécontents de ne pas bénéficier des mêmes privilèges que les « vieux-croyants » descendants des conquérants. Tolède, Mérida et Cordoue sont ainsi le théâtre de plusieurs insurrections très brutalement réprimées. En 818, l’émir al-Hakam Ier fait ainsi raser le faubourg de Cordoue qui a été à l’origine de la sédition. Dans la vallée de l’Èbre, les Banu Qasi se comportent en princes indépendants et n’hésitent pas à s’allier aux Basques. L’autorité des émirs est de plus en plus vigoureusement contestée. Al-Djilliqi soulève, 
depuis Mérida, tout l’ouest d’al-Andalus, alors qu’Ibn Hafsun – qui se convertira au christianisme et dont le mouvement sera surtout soutenu par les mozarabes – prend le contrôle de la région de Ronda et impose son autorité jusque dans l’est de l’Andalousie. Avec al-Mundir et Abdallah, les deux fils de l’émir Muhammad Ier, l’autorité des souverains de Cordoue n’est plus guère reconnue mais la situation change radicalement avec l’avènement d’Abd al Rahman III, qui va régner sur Cordoue de 912 à 961. Il restaure partout l’autorité de l’État, contient les petits royaumes chrétiens du Nord sur la ligne du Duero et se proclame finalement calife, « commandeur des croyants » en 929. Il s’empare de Melilla et de Ceuta sur la côte marocaine et se pose en défenseur de l’orthodoxie sunnite face aux Fatimides shi‘ites qui contrôlent l’Afrique du Nord et bientôt l’Égypte. Le calife de Cordoue échange alors des ambassades avec les empereurs de Constantinople et se fait construire à Medina al Zahra, non loin de sa capitale, un superbe ensemble palatial où sont pratiqués des rituels auliques inspirés de la cour byzantine. A la mort de son fondateur, le califat de Cordoue apparaît comme l’État le plus puissant de l’Europe occidentale, celui dont la civilisation est à coup sûr la plus brillante10. Al Hakam qui succède, de 961 à 976, à Abd al-Rahman III, est un souverain dont l’autorité n’est plus contestée. C’est sous son règne que la culture andalouse atteint son apogée, mais Cordoue brille de ses derniers feux. Son fils Hisham est de fait écarté du pouvoir par une sorte de maire du palais Muhammad ibn Abi ’Amir al-Mansur (« Le Victorieux ») qui se 
substitue progressivement au souverain légitime. Il mène des dizaines de campagnes contre les chrétiens, qui subissent alors de nombreux revers. Mais la mort d’al-Mansur, survenue en 1002 à Medinaceli, ouvre une triste période pour al-Andalus. Les deux fils du défunt, Abd al Malik et Abd al Rahman « Sanchuelo », n’ont pas ses capacités et, quand ce dernier prétend se faire désigner comme successeur du calife légitime, il est assassiné. Arabes et Berbères se battent alors pour le contrôle du califat en cherchant même l’alliance de mercenaires chrétiens, notamment catalans. Cordoue est ruinée et le palais de Medina al Zahra abandonné. Une douzaine de califes se succèdent en moins de vingt ans, alors qu’un peu partout s’imposent des potentats locaux. En 1031, le dernier calife, Hisham III, est déposé et l’unité politique d’al-Andalus complètement ruinée puisqu’une vingtaine de principautés, les royaumes des taifas (de l’arabe tawa’if : factions) se partagent désormais l’Espagne musulmane, devenue de ce fait une proie plus facile pour les royaumes chrétiens.
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